À propos de l’autrice
Pascale Stephens est enseignante. Elle aime notamment lire, les chats et les tatouages, et partager les bonnes choses de la vie avec ses proches. Son imagination débordante la pousse à créer de nombreuses histoires, qui transcendent les siècles et les genres !


À ma grand-mère qui aurait été très fière de lire cette histoire écrite par sa petite-fille.
À Olivier sans qui ce roman n’aurait jamais vu le jour.



Chapitre 1
Gabriel attendait Louis. Il regrettait déjà d’avoir accepté de l’accompagner ce soir. Comme d’habitude son ami était en retard, incapable d’arriver à l’heure qu’il avait pourtant lui-même fixée. Il tenta de se replonger dans son livre mais fut incapable de se concentrer sur les mots qui dansaient devant ses yeux.
Gabriel grogna, décidément trop préoccupé. Ce n’était pas pour rien que Louis avait insisté pour organiser cette soirée. Pensait-il vraiment qu’un souper et une visite chez la Gourdan arriveraient à lui faire oublier ce qui s’était passé quatre ans auparavant ? Il en doutait mais refusait de décevoir la seule personne capable de le comprendre, de le supporter et de l’apprécier quoi qu’il fasse.
Il referma son livre d’un claquement sec et le posa sur le guéridon qui jouxtait son fauteuil. Il se leva et s’approcha d’une des fenêtres qui donnait sur la cour de son hôtel particulier, dépourvue d’animation à cette heure-ci. Le regard fixé sur la nuit, il se sentait seul, perdu dans ce bâtiment désert qui aurait dû résonner de toutes sortes de bruits. Ceux d’une famille autour d’une table, ceux d’amis invités à partager un moment agréable. Pourquoi pas ceux d’une fête ou d’un bal ? Ceux d’un enfant s’échappant des bras de sa nourrice et appelant son père ou sa mère pour un dernier baiser avant d’aller se coucher ?
Gabriel n’avait pas envisagé sa vie comme ça. La solitude, le silence ne faisaient pas partie des choses auxquelles il aspirait avant. Rien ne l’avait préparé à cette existence. Lui, Gabriel Philippe de Puysens, n’était pas né pour devenir le marquis de Martemort. Il était un cadet dévolu à la carrière militaire. Son aîné, Charles, était l’héritier. Tout était fixé depuis le début. Chacun avait hérité du rôle qui lui convenait le mieux et tout était bien ainsi. Mais il faut croire que le destin n’aimait pas les choses trop bien ordonnées et se plaisait à tout chambouler.
À la mort de leur père, déjà âgé, Charles avait hérité du titre, du château, de leur hôtel parisien, des terres pendant que lui-même se battait pour leur pays. Tout était bien alors dans l’ordre des choses. Il avait vingt-trois ans quand toute sa vie et ses certitudes avaient volé en éclats.
Gabriel, le regard toujours rivé sur l’obscurité, se rappela avec une acuité déconcertante ce moment à partir duquel son existence, si bien réglée, était devenue cette farce sordide. Il se vit ce jour-là, sabre au clair, prêt à lancer la charge. Il ressentait encore l’excitation du moment, le trépignement d’impatience des chevaux, les cris de ses hommes s’encourageant en maudissant ceux qu’ils allaient affronter d’ici quelques minutes. Puis tout était allé très vite. Ses hommes et lui n’avaient parcouru que quelques centaines de mètres quand l’enfer s’était abattu sur eux. Ensuite, plus rien, le noir, les cris, les hurlements, les odeurs de sang et de tripailles, de chair calcinée, les ordres hurlés et puis se sentir partir.
D’un geste mécanique, Gabriel toucha le masque de cuir qui recouvrait la moitié gauche de son visage, ne laissant apparent que son œil resté indemne. Il avait appris plus tard que tout son escadron avait été fauché dans le bombardement. Il était un des rares rescapés, ne gardant de cet événement qu’un visage à moitié détruit, un corps couvert de cicatrices et la certitude qu’il aurait dû y rester, mourir au milieu de ses hommes qu’il aurait dû savoir protéger.
Il s’était réveillé un mois plus tard dans sa chambre au domaine familial pour découvrir que son frère, malade, était condamné et qu’il allait disparaître sans laisser d’héritier. À 23 ans, Gabriel n’était pas encore remis de ses blessures qu’il avait été obligé d’endosser un rôle pour lequel il n’avait aucun goût et n’avait pas été formé.
Ce n’était là que le premier acte de la tragédie dont il était le principal acteur malgré lui. Le suivant se jouerait quelques mois plus tard. C’est cet événement que Louis se proposait de lui faire oublier ce soir. D’ailleurs son carrosse, dans un fracas assourdissant, s’arrêta sous ses fenêtres. D’ici quelques minutes, il serait là et ferait refluer les souvenirs qui hantaient Gabriel sans répit. Cette sensation qu’il aurait pu faire quelque chose, qu’il était coupable disparaîtrait pour mieux revenir plus tard et continuerait à le ronger quoi qu’il fasse.
La porte s’ouvrit, le tirant de son introspection.
— Monsieur, le Comte de Fronsac, annonça avec emphase son majordome.
— Merci beaucoup Henri, lança Louis qui pénétrait dans le salon, y ramenant vie et lumière.
Il était habillé à la dernière mode comme d’habitude, d’un habit bleu canard qui seyait parfaitement à sa blondeur. Poudré, portant perruque, il déambulait dans le salon laissant une traînée d’un parfum frais et hors de prix derrière lui.
— Gabriel, encore en train de broyer du noir, lança-t-il enthousiaste. Je constate que j’ai bien fait d’insister pour que nous sortions. Décidément, la vie d’ascète ne te convient absolument pas.
Gabriel fit face à son ami et ne put retenir un sourire devant son exubérance naturelle. Louis ne se forçait pas. Il était de bonne constitution et souriait quoi qu’il arrive, cachant le moindre désagrément derrière une façade enjouée qu’il maniait avec art. Gabriel ne se souvenait pas de lui autrement. Ils se connaissaient depuis plus de dix ans, Ils s’étaient rencontrés à la cour où ils avaient vite été repérés par le roi. Ils s’étaient entendus tout de suite, avaient partagé mille aventures, s’étaient trouvé un certain nombre de goûts communs et se complétaient à merveille, les débordements de l’un venant équilibrer la retenue de l’autre.
— J’ai faim, hâtons-nous, déclara-t-il s’arrêtant devant Gabriel un peu étourdi par tant de feu.
— Tu as surtout envie de retrouver celle qui occupe la plupart de tes soirées depuis quelque temps.
— Tu comprendras dès que tu la verras. Comment veux-tu que je résiste à ses tétons divins et à sa petite chatte glabre toujours humide du plaisir qu’elle ressent en ma compagnie.
— Vantard ! s’amusa Gabriel.
— Non mon cher, réaliste ! D’ailleurs il est grand temps que je te présente son amie. À moins que tu ne veuilles partager la belle et appétissante Marianne avec moi.
— Sans façon. Je pourrais partager beaucoup de choses avec toi, mon ami, mais je te laisse ta belle. D’ailleurs je suis certain que tu ne ferais pas le fier si j’avais accepté ta proposition.
— Rabat-joie !
Louis considéra son ami avec circonspection.
— Ce n’est pas à cause de ça, tout de même ? fit-il en désignant la partie gauche du visage de Gabriel.
— Non, répondit ce dernier un peu trop sèchement. Une chose est certaine avec ce genre de fille, tu n’as plus aucun défaut à partir du moment où tu as un titre et beaucoup d’argent.
— Tu es cynique, Gabriel.
— Absolument pas et tu le sais pertinemment.
— Marianne n’a rien à voir avec ce genre de fille et tu le sais très bien. Mais bon ! je la garderai pour moi seul si nous nous décidons enfin à y aller.
— Mais je te suis, Louis.
Ce dernier haussa les épaules. Les deux hommes sortirent dans le hall où ils récupérèrent manteaux, chapeaux et gants des mains des serviteurs qui les attendaient. Dans la cour, ils s’engouffrèrent dans la voiture de Louis qui tapa sur le toit pour prévenir son cocher qu’ils pouvaient y aller.
Gabriel regardait les rues défiler. Il écoutait Louis babiller sur tout et rien sachant que son ami détestait le silence. Il répondait parfois d’une monosyllabe ou d’un grognement, conscient que son interlocuteur ne s’en offusquerait pas.
Pour tout dire, Gabriel ne se sentait pas très à l’aise. Il n’avait pas l’aisance de Louis. Il restait souvent impassible de peur de montrer ce qu’il ressentait. Il souriait rarement, ne se mettait jamais en colère. Il était toujours vêtu de noir, laissant les couleurs vives aux autres. Il portait de grandes bottes, aucune perruque, il ne se poudrait pas davantage. Il trouvait d’ailleurs que son masque était un artifice déjà suffisamment encombrant sans y ajouter des fards et cette poudre blanche qui recouvrait tout et se transformait en pâte hideuse dès que vous transpiriez. Gabriel prônait donc le naturel.
Une seule entorse, il aimait afficher son rang et même si la fantaisie était exclue de sa mise, il choisissait toujours les matières les plus nobles, les tissus les plus onéreux, des broderies discrètes, résultat du savoir-faire des artisans les plus talentueux. Il affichait ainsi sa place dans la société qui faisait tant de cas de la puissance et de la richesse. Gabriel ne faisait pas parler de lui, aimait s’envelopper d’une part de mystère. Pas par coquetterie, simplement pour qu’on le laisse tranquille et qu’on ne mette pas le nez dans ses affaires.
Alors quand ils arrivèrent chez la maquerelle, il resta en retrait, laissant Louis mener les opérations avec son enthousiasme habituel.


Chapitre 2
Gabriel n’était pas un habitué des lieux. Il avait rarement recours à des prostituées mais il sentit tout de même que quelque chose se tramait. Il régnait une effervescence qui n’avait rien de normal même pour un lieu où rien ne l’était vraiment.
— Qu’est-ce qui se passe ? se renseigna-t-il auprès de Louis.
— Je n’en sais fichtre rien.
Une femme d’un certain âge vint les accueillir alors que l’on récupérait leur chapeau et leurs gants. Gabriel reconnut la patronne des lieux. Elle avait sûrement été belle étant jeune mais il n’en restait pas grand-chose. Son corps était épais, boudiné par un corset lacé trop serré. Son visage était recouvert de céruse qu’on avait dû appliquer à la taloche tant la couche semblait épaisse. Les joues étaient rouges, idem pour les lèvres trop fines. Les yeux étaient petits, enfoncés dans leur orbite et vous détaillaient comme s’ils essayaient de voir jusqu’aux tréfonds de votre âme. La Gourdan était fort réputée dans son domaine, et pour garder cette place, Gabriel savait que ce genre de femme était prêt à toutes sortes de bassesses.
Il ne l’aimait pas mais la laissa les recevoir avec tout le décorum voulu. Elle était onctueuse avec Louis et lui-même, donnant du « Monsieur le Comte » par-ci, du « Monsieur le Marquis » par-là. Elle se montrait servile puis se redressait pour redevenir l’hôtesse, leur faisant miroiter les meilleurs délices à condition, bien sûr, qu’on y mette le prix.
— Dites-moi Gourdan, je trouve l’ambiance qui règne ici bouillonnante.
Louis était tout en séduction. Il prit la femme par le bras avec familiarité et se renseigna, la tête inclinée comme s’il attendait une confidence.
— Je ne sais pas si je puis, minauda-t-elle, ce qui la rendit fort ridicule, n’ayant plus l’âge de jouer les coquettes.
— Allons donc. Je pourrais me vexer et ne plus me sentir le bienvenu dans votre sérail pourtant réputé comme le meilleur de la capitale.
— Oh cher Louis !
Le coquin savait y faire, mêlant menaces et caresses pour arriver à ses fins.
Ils pénétrèrent plus avant dans le bordel qui ressemblait plus à un hôtel noble qu’à un lupanar. Ce n’était qu’une succession de salons tous aussi richement décorés et meublés les uns que les autres. À l’intérieur, les hommes évoluaient entourés de femmes plus ou moins vêtues. Enfin, surtout moins puisqu’elles affichaient, sans aucune vergogne, leurs atouts afin d’être choisies par des clients qui n’avaient, finalement, que l’embarras du choix.
Gabriel regardait autour de lui sans réellement s’intéresser à tout ce qu’il voyait. Il savait qu’on le dévisageait, son masque passant rarement inaperçu. Il était conscient que certains se montraient curieux, d’autres indifférents alors que les derniers affichaient leur dégoût, imaginant sûrement que sous le masque se trouvait la plus affreuse des figures. Un demi-visage aux apparences diaboliques puisqu’il se sentait obligé de le dissimuler. Le jeune marquis s’était résigné depuis longtemps à attirer toutes sortes d’attentions, de la plus charitable à la plus malsaine. Il s’était forgé une carapace que peu de choses arrivaient à percer. Pendant longtemps il avait été en colère mais s’était vite rendu compte qu’elle était vaine puisqu’il ne pouvait rien faire pour ce visage à jamais détruit.
Il suivait toujours Louis et la tenancière des lieux qui les mena d’abord vers un des nombreux buffets installés çà et là. Ils prirent une des coupes de champagne qu’on leur tendait sans l’accompagner de quoi manger puis ils continuèrent leur avancée.
— Alors Gourdan, en viendrons-nous au fait ? reprit Louis opiniâtre.
— C’est-à-dire que c’est un événement que je réserve aux plus…
— Riches ? suggéra-t-il.
— Certes mais ce n’est pas quelque chose que je propose tous les jours.
— Qu’est-ce donc alors ?
La marchande, puisque c’en était une même si elle ne faisait le commerce que du corps des autres, les attira dans un dernier salon plus désert que les autres et se retrancha vers une des rares fenêtres donnant sur l’extérieur.
— Je dois déjà savoir si vous en serez, précisa la Gourdan avec un air de conspiratrice.
— Pour l’affirmer, il faudrait d’abord que mon ami et moi sachions de quoi il s’agit.
Elle toussota dans sa main aux doigts épais comme si elle hésitait ou cherchait du courage, ce qui était complètement ridicule.
— Une vente aux enchères…
— De quel genre ? questionna Louis.
— Du genre jeune, fraîche, noble et…
— Vierge, je suppose ? compléta le comte d’un air blasé.
Il savait pertinemment qu’avec de telles femmes, mieux valait ne pas afficher sa surprise ou un trop grand intérêt au risque de réveiller les plus bas instincts de leur hôtesse. Gabriel se tourna vers l’extérieur, laissant Louis en apprendre davantage. Lui aussi affichait cet air blasé propre à certains nobles en ayant déjà trop vu. Pourtant son cerveau tournait à plein régime et il replongeait dans ses pires souvenirs. Ceux justement que cette soirée devait lui faire oublier.
— Nous serons sur les rangs, affirma Louis sans en référer à Gabriel qui fronça les sourcils.
— Vous avez de la chance, il y aura du beau monde mes amis.
— À quelle heure commencerons-nous ?
— Bientôt, je vous ferai quérir.
La Gourdan les quitta sur cette promesse.
— Tu joues à quoi ? s’énerva Gabriel.
— À rien.
— Tu étais au courant, n’est-ce pas ?
Gabriel ne savait pas d’où lui venait cette certitude mais il en était convaincu. Louis avait connaissance de ces enchères et s’ils étaient là, c’est qu’il avait déjà prévu qu’ils y participeraient.
C’était toujours la même chose avec lui. Louis détenait des informations qu’il aurait dû ignorer. Il était souvent là où il se passait quelque chose, anticipant les événements. Gabriel pouvait émettre quelques hypothèses mais il ne le faisait qu’en privé, in petto pour ne pas mettre son ami en danger ou dans l’embarras au cas où ses suppositions auraient été avérées. Louis ne pouvait œuvrer que pour les plus hautes instances de la cour qu’il devait servir d’une manière ou d’une autre. Gabriel le savait beaucoup plus fin et roué qu’il ne le montrait vraiment et il était certain que son ami mettait toutes ses qualités au service de ce qui se faisait de plus puissant dans leur société.
— Raconte, ordonna Gabriel avec impatience.
— Basile.
— Quoi Basile ? Et quand tu parles de Basile, c’est de…
— Notre condisciple, assurément.
— Qu’est-ce qu’il vient faire dans cette histoire ?
— Absolument rien, il est mort.
Gabriel afficha sa surprise. Mort ? Basile, comte de Couins, n’avait qu’une dizaine d’année de plus qu’eux. Qu’est-ce qui avait pu lui arriver pour qu’il finisse les deux pieds devant ?
— Pourquoi ne suis-je pas au courant ?
— Sa veuve n’a pas ébruité son décès. Elle est ruinée, il s’est suicidé avant d’être arrêté pour dettes.
— Et quel est le rapport entre son décès et notre présence ici ?
Louis reposa son verre vide sur le plateau d’un serviteur avant d’en prendre un autre.
— Tu veux ?
Gabriel déclina l’offre de son ami mais se sépara tout de même de sa flûte qui ne lui était plus d’aucune utilité.
— Louis ? invita-t-il son ami à poursuivre, pressé d’en savoir plus.
— Tu es trop impatient.
— Ne te fais pas prier, tu sais que j’ai horreur de ça.
— Tu n’es pas drôle mais puisque tu insistes…
Cette réflexion tira une grimace à Gabriel, que l’attitude de Louis agaçait.
— Basile s’est remarié il y a six ans après avoir perdu sa première femme en couches. Le problème c’est qu’il ne s’est pas montré très avisé en convolant. Beaucoup connaissaient la réputation de sa femme considérée comme une croqueuse de diamant.
— Mais Basile était riche !
— C’est précisément pour ça qu’elle a accepté sa demande en mariage. Le problème, c’est qu’elle n’avait pas prévu qu’il perde pratiquement toute sa fortune au jeu et dans différentes affaires jugées louches.
— Je ne comprends toujours pas ce que nous fichons ici.
— J’y viens, bon sang ! Basile avait une fille.
— Je ne le savais pas, marmonna Gabriel.
— C’est cette jeune fille qui sera vendue ce soir.
— Hein !?
— Elle est très belle, jeune, noble et vierge. Tu imagines ?
— Mais comment s’est-elle retrouvée ici ?
— Ça, il faudrait le demander à sa marâtre qui compte sûrement en tirer suffisamment d’argent pour pouvoir survivre jusqu’à son prochain mariage.
— Et on ne peut rien faire ?
— Et tu veux faire quoi ?
— Prévenir les autorités, par exemple.
— Pour que cette gamine soit jetée dans un couvent dans lequel elle servira de boniche ?
— Ce serait toujours mieux que d’être vendue aux enchères comme une simple marchandise, non ?
Louis parut agacé.
— Quoi ?
— Elle n’a plus un sou vaillant, donc pas de dot, son père s’est tiré une balle dans la tête et personne ne voudra d’elle après ça. Sa seule chance est d’être achetée ce soir.
— Par un vieux pervers qui la collera dans son lit ! Tu trouves que c’est un sort plus enviable que la misère ?
— Je ne pensais pas à un vieux pervers, reprit Louis, dardant son regard sur son ami qui percuta aussitôt
— Tu ne peux pas me demander ça, s’insurgea-t-il.
Gabriel se sentait trahi. Il détestait qu’on lui force la main et c’était exactement ce que Louis tentait de faire.
— Tu es un des hommes les plus riches que je connaisse et tu n’as rien d’un vieux pervers, insista encore ce dernier. 
— Bon sang Louis ! s’emporta Gabriel. Tu oses me demander ça, à moi. Tu oses me demander ça en sachant ce qui s’est passé ?
— Tu n’y étais pour rien !
— Tu sais très bien que si !
— Et je te répète que non !
Gabriel secoua la tête. Louis avait perdu la raison. Il lui avait tendu un piège. Non seulement il l’avait traîné ici sous un faux prétexte, mais en plus il espérait qu’il allait tout faire pour sauver cette fille en l’achetant comme une simple marchandise.
— Et qu’est-ce que je pourrais faire de cette fille, d’après toi ?
Louis afficha un grand sourire.
— Ben l’épouser, pardi.
C’était définitif. Louis était irrécupérable. Comment avait-il pu croire, une seule seconde, que Gabriel pourrait participer à ces enchères et surtout épouser celle qu’il aurait achetée ? Il n’avait pas besoin de femme. Il avait tenté l’expérience une fois et il l’avait tuée. Il n’y avait rien d’autre à dire.
— Gabriel… reviens !


Chapitre 3
Émilie essayait de toutes ses forces mais son corps refusait de lui obéir. Elle tremblait tellement. De froid mais aussi et surtout de peur. Elle était recroquevillée sur le lit de la chambre qu’on lui avait attribuée à son arrivée et dans laquelle il semblait qu’on l’ait oubliée. Elle n’avait vu personne hormis une vieille servante qui déposait, de temps en temps, un broc d’eau à peine tiède pour ses ablutions, quelques mauvaises bougies pour qu’elle puisse s’éclairer et de quoi manger. Elle savait qu’elle n’était pas seule puisqu’elle entendait des gens parler, crier, hurler, geindre, sangloter. Elle ne savait même plus depuis combien de temps elle était là. Les volets étant fermés et la fenêtre hermétiquement close, elle était incapable de dire si c’était le jour ou la nuit.
Émilie essuya une larme solitaire et se morigéna. Elle ne devait pas se laisser aller. Ça ne servait à rien. Elle devait faire face aux événements puisque personne ne viendrait la sauver. Elle était jeune, inexpérimentée mais loin d’être sotte et elle n’avait pas besoin de longues explications pour savoir où elle se trouvait. Elle savait même qui était à l’origine de sa présence ici.
Elle replongea dans ses souvenirs et remonta plusieurs semaines en arrière. Elle était encore au couvent dans lequel elle avait été placée pour parfaire son éducation. Alors qu’elle était en train de broder avec les autres filles, la mère supérieure l’avait convoquée dans son bureau. Elle avait obéi, inquiète parce qu’on n’allait jamais dans le bureau de sœur Brunehilde pour rien. Émilie n’ayant rien fait de répréhensible, ce ne pouvait être que pour des nouvelles concernant sa famille et même si elle avait cherché ce que ce pouvait être, elle était à mille lieues de la terrible réalité.
Son père venait de mourir. Une mort idiote puisqu’il avait péri en nettoyant son arme après une partie de chasse. La nouvelle était si subite et atroce qu’Émilie n’y avait tout d’abord pas cru avant de se faire tancer par son interlocutrice. Ensuite elle s’était sentie assommée par l’énormité de ce qui lui tombait dessus. Elle était orpheline. Son père venait de rejoindre sa mère, la laissant seule au monde. Enfin non, pas tout à fait, puisqu’il lui restait sa belle-mère, celle qu’elle allait justement rejoindre pour assister aux funérailles de celui qu’elle aimait même si elle l’avait peu côtoyé.
Ensuite tout était allé très vite. Un carrosse était venu la chercher pour la ramener chez elle. Elle avait retrouvé sa marâtre qui ne lui avait accordé aucun mot de réconfort et aucune attention particulière. Étrangement, l’enterrement s’était déroulé en petit comité. Seuls l’officiant, les serviteurs, sa belle-mère et elle étaient présents. Aucun ami de son père, pas une connaissance de la famille, pas de parents non plus puisque son père était le dernier représentant de sa lignée. Son cercueil avait été installé dans le caveau avec tous les siens, il avait été béni puis tout était déjà fini. Elle avait bien tenté d’interroger sa belle-mère sur un enterrement qui aurait pu être celui de n’importe quel quidam, elle n’avait eu aucune réponse.
Elle n’en avait pas eu davantage quand elle avait posé des questions sur les meubles manquants, les toiles qui n’étaient plus accrochées à leur place, les bijoux qui avaient disparu de son coffre. Émilie avait bien tenté d’interroger les serviteurs mais ils n’étaient plus si nombreux et ceux qui restaient peu enclins à lui apporter des réponses.
Puis une femme s’était présentée à leur porte à la tombée de la nuit. Depuis les obsèques, Émilie vivait seule, retranchée dans sa chambre dans laquelle on lui servait les différents repas de la journée. Elle ne sortait que pour une courte balade puis remontait lire, coudre ou broder. Elle avait été surprise qu’on la fasse descendre dans le salon qu’occupait sa belle-mère. Là, elle s’était retrouvée devant celle que sa marâtre lui présenta comme la Gourdan. Elle n’en avait jamais entendu parler mais un je-ne-sais-quoi l’avait mise mal à l’aise. Cette femme étrange et laide lui avait demandé de se lever, de s’approcher et de tourner sur elle-même. Ensuite elle lui avait posé des questions étranges et déplacées auxquelles on l’avait forcée à répondre. Avait-elle déjà eu un galant ? Avait-elle déjà embrassé un homme ou une femme ? Avait-elle commencé à saigner ? Se touchait-elle ? Émilie était effarée, contrairement à la veuve de son père qui n’avait pas semblé plus étonnée que ça. Comment pouvait-on arriver chez les gens et poser ce genre de questions totalement inconvenantes ? Pourquoi l’avait-on forcée à y répondre, lui décochant même une gifle quand elle s’était légitimement offusquée en rappelant qu’elle sortait du couvent et qu’elle n’était pas une gourgandine ?
Maintenant, elle savait.
Avant de partir, la Gourdan avait donné son accord pour une chose dont Émilie n’avait pas connaissance mais qui la concernait directement. Quand elle s’était retrouvée seule avec sa belle-mère, elle l’avait interrogée. Elle, si mesurée, si calme avait même crié, pensant obtenir des réponses. En vain. Elle avait retrouvé son quotidien puis l’unique servante restant au château était venue la prévenir de préparer un sac. La veuve de son père et elle quittaient le château pour se rendre à la capitale. Émilie avait imaginé qu’elles allaient occuper l’hôtel parisien pour plus de commodité mais elle s’était lourdement trompée.
Le monde d’Émilie s’était alors effondré pour la seconde fois. Elle avait été conduite dans cette chambre. Là, sa compagne avait révélé son vrai visage. Muette depuis la mort de son mari, elle avait craché toute sa haine à sa belle-fille. Elle lui avait appris que son père n’était pas mort par accident mais qu’il s’était suicidé, n’ayant pas supporté la ruine dans laquelle ses vices l’avaient plongé. Cette femme amère avait ensuite agoni son mari d’injures, le maudissant pour cette misère dans laquelle son inconséquence l’avait jetée. Émilie avait appris qu’elle n’avait plus rien et qu’elle était l’unique moyen pour cette femme vénale de trouver de quoi tenir avant de retrouver un nouveau mari ou, plus exactement, un nouveau pigeon.
— Tu vas me rapporter une petite fortune, lui avait-elle craché au visage. Tu n’as plus rien hormis deux choses. Ta beauté et un corps tout neuf que beaucoup d’hommes seront prêts à s’approprier à condition d’y mettre le prix, et je compte bien sur notre hôtesse pour mener à bien cette transaction.
Émilie n’avait pas compris tout de suite ce qu’impliquait ce qu’on venait de lui apprendre. Elle était seule certes mais ces quelques jours enfermée dans cette chambre lui avaient quand même permis non seulement de savoir où elle était mais surtout ce qu’on lui réservait.
Elle avait peur, c’était certain. Elle redoutait ce moment où on la présenterait à des hommes qui paieraient pour se l’approprier et la mettre dans leur lit. Elle n’était pas naïve. Elle n’avait jamais fait la chose mais savait de quoi il en retournait et surtout que ça n’avait rien d’agréable. D’ailleurs n’entendait-elle pas des cris tous les soirs ? Des grognements d’hommes, des bruits de coups, des hurlements, des supplications, des rires qui lui donnaient la nausée et la certitude qu’elle n’avait absolument pas envie de se livrer, de son plein gré, à ce genre d’affaire.
Au couvent, certaines filles plus délurées que d’autres se plaisaient à parler des délices qu’une femme et un homme pouvaient connaître dans le même lit. Une jouissance si forte qu’on allait même jusqu’à parler de petite mort.
Émilie devait bien se rendre compte que ce n’était que mensonge et que cette femme qui hurlait « non » dans la chambre voisine était loin de ressentir la félicité dont ses camarades avaient parlé. Les hurlements continuèrent longtemps puis des pleurs. Émilie s’était recroquevillée sur son lit. Elle avait beau se sermonner, se répéter qu’elle devait être courageuse, elle était réellement terrifiée.


Chapitre 4
Émilie se retourna, grogna. Elle était sous le joug de nombreux hommes qui essayaient de l’approcher, de la toucher, qui déchiraient ses vêtements en lançant de l’argent en l’air. Ils criaient « à moi » alors que la Gourdan et sa belle-mère riaient comme des folles. Puis tout s’était arrêté et les deux femmes qui affichaient un air sadique la livraient à un homme hideux, vieux, ventripotent qui se frottait les mains et se léchait les babines. Il la prenait à bras-le-corps et essayait de l’embrasser. Émilie se débattait mais il était trop fort, elle se démenait alors qu’il prononçait son prénom encore et encore…
— Mais réveille-toi ! hurlait-on, ce qui finit par tirer Émilie de son cauchemar.
Enfin c’est ce qu’elle crut. Pendant quelques secondes, elle fut chez elle, dans son lit, au milieu de sa chambre et c’est sa femme de chambre qui la tirait d’un mauvais rêve.
— Lève-toi, je n’ai pas de temps à perdre.
Émilie sursauta puis se recroquevilla contre la tête de lit parce qu’elle était de retour dans l’enfer qu’elle venait de quitter. Ça ne pouvait être que ça puisque la Gourdan était là, debout devant elle, la dévisageant d’un regard impatient et mauvais. Et si elle était là, c’est que le moment était venu mais Émilie n’arrivait pas à s’y résoudre et restait sans bouger, pelotonnée contre le bois du lit, prise d’une terreur qu’elle n’arrivait plus à juguler. Ses nerfs lâchaient. Elle pouvait se montrer courageuse tant qu’elle était enfermée mais maintenant que tout se précisait, elle n’en avait plus la force.
Personne ne serait là pour elle. Elle était orpheline, sans famille. Elle allait être vendue au plus offrant, qui ferait d’elle ce qu’il voudrait car elle ne serait qu’une esclave moins bien traitée que le plus bas des serviteurs ou qu’un simple animal domestique.
— Debout ! intima encore une fois la maquerelle.
Émilie sursauta à nouveau. Le ton calme et froid utilisé n’augurait rien de bon. La jeune femme savait que la Gourdan était en colère. Qu’elle n’appréciait pas qu’on la fasse attendre et que d’une manière ou d’une autre, Émilie serait forcée d’obéir. La question était de savoir quel serait le type de contrainte utilisée et elle subodorait que la femme qui patientait avait beaucoup d’imagination.
Émilie se résolut donc à obéir et se leva.
— Quand je te donne un ordre, petite gourde, j’aimerais ne pas avoir à le répéter, asséna la Gourdan enserrant le bas du visage de la jeune fille dans sa large main au point de lui faire mal. Tu vas faire tout ce qu’on te demandera. Tu obéiras et tu te laisseras faire jusqu’à ce qu’on se débarrasse de toi. Si tu ne me satisfais pas ou si le prix obtenu pour toi ne me suffit pas, tu resteras à mon service et tu travailleras jusqu’à ce que ta belle-mère et moi y trouvions notre compte. Je ne te cache pas que nous espérons beaucoup et que tu risques de passer ta vie ici ou tout du moins tes plus belles années. Tu as compris ?
Émilie, horrifiée, hocha la tête mais cela ne suffit pas à la maquerelle qui lui reposa la question avec plus de persuasion.
— Oui madame, j’ai compris.
— Bien alors nous allons pouvoir te préparer pour ce soir. Suis-moi.
Il n’y avait pas un bruit quand Émilie sortit de sa chambre pour suivre la Gourdan. Elles descendirent plusieurs étages et se retrouvèrent dans une sorte de salle d’eau dans laquelle trônait un immense baquet fumant.
— Déshabille-toi, lui ordonna-t-on.
Ce qu’elle fit sans qu’on le lui répète puis elle alla se plonger dans l’eau parfumée qui lui arrivait jusqu’aux épaules. Elle retint un soupir de soulagement. Après plusieurs jours enfermée à n’avoir qu’un broc pour se laver, il était divin de pouvoir baigner tout son corps. De plus, la chaleur détendait ses muscles noués même si elle ne faisait pas disparaître la peur qui l’habitait toujours. C’est une servante qui l’aida à sortir de son bain alors que l’eau commençait à tiédir. Elle l’essuya puis voulu enduire sa peau d’une crème délicatement parfumée.
Émilie serra le drap qui la recouvrait contre elle. On n’exposait pas son corps, c’était inconvenant. La domestique insista mais la jeune femme tint bon. Il était hors de question que cette femme la touche.
— Allons petite, peut-être préfères-tu que ce soit la patronne qui s’y colle ? la menaça-t-on.
Émilie frissonna d’horreur et, à contrecœur, elle se laissa faire, de plus en plus consciente qu’elle n’était plus maîtresse de rien et surtout pas de son corps.
Les mains que la femme passait sur elle étaient rugueuses. Elle étalait le baume avec des gestes secs et précis et n’oublia aucune zone, ce qui fit rougir Émilie quand elle passa là où elle-même n’avait jamais osé aller, sauf pour se laver.
Sa pudeur de jeune femme était mise à rude épreuve et toute son éducation ne l’avait absolument pas préparée à ça.
Une jeune fille de la noblesse devait se montrer effacée. Elle devait respecter les codes édictés par la société à laquelle elle devait être présentée avant de pouvoir y évoluer. Puis elle assistait aux bals durant lesquels elle était exposée et devait mettre en avant ses qualités. Le but était de se trouver un époux pour nouer des alliances et fonder une famille. Émilie avait appris tout ce qu’il y avait à savoir pour s’occuper d’une maison. Elle savait broder, jouer d’un instrument, chanter. Elle était une future mère et une épouse en puissance prête à seconder son mari et à élever ses enfants.
Une seule chose manquait à son éducation mais on l’avait convaincue de faire confiance à son mari qui saurait mieux que personne la marche à suivre puisqu’il aurait toute l’expérience requise.
Voilà bien une chose étrange, se dit Émilie alors que cette idée ne lui avait jamais encore traversé l’esprit. On faisait l’éducation des filles en oubliant un point important. Un point qui n’était jamais abordé. Elle se rappela sa terreur quand elle s’était mise à saigner la première fois. Cette douleur dans son ventre si forte qu’elle avait cru qu’elle était en train de mourir. C’était sa bonne qui avait dû lui expliquer les choses. Lui dire, maladroitement, qu’elle était devenue une femme et que son corps allait changer, ce qu’elle avait effectivement vérifié dans les mois qui avaient suivi.
Ce corps qu’on lui demandait de mettre en avant aujourd’hui alors que c’était un sujet tabou qu’on abordait jamais. Un corps, des formes, des zones qui n’existaient pas il y a encore quelques jours et qu’on enduisait d’une crème parfumée, qu’on pétrissait afin de les préparer au mieux pour les vendre le plus cher possible.
Émilie cachait sa honte sous une indifférence feinte. Elle se laissait faire, n’offrait aucune résistance qui permettrait qu’on la punisse. Elle allait accepter son sort, la mort dans l’âme et si vraiment cela devenait trop difficile, elle aviserait. Le suicide était réprouvé par l’Église mais elle trouverait un moyen et irait retrouver ses parents. De toute manière que pouvait-elle espérer hormis une vie misérable ?
La Gourdan vint la récupérer et elle l’entraîna dans une autre pièce dans laquelle des malles débordaient de vêtements en tous genres. L’horrible femme fouilla dans l’amas de fripes puis lui tendit quelques pièces qu’elle lui ordonna d’endosser. Émilie enfila des bas de lin rouge qu’elle retint à l’aide de jarretières. Elle fit glisser une chemise arachnéenne sur son corps frissonnant et termina par une longue robe de chambre qu’on lui fit fermer à l’aide d’une ceinture. La servante lui brossa les cheveux, la maquilla légèrement et la chaussa de mules.
Elle était prête et n’avait plus qu’à attendre qu’on dispose d’elle. La Gourdan la mena dans un petit salon où elle la fit asseoir, lui demandant d’attendre sans faire de bruit.
Elle aurait voulu ne plus rien ressentir. Être une simple spectatrice de ce qui allait lui arriver. Elle tentait de se dominer mais c’était si difficile. Son corps se mit à trembler au moment où la domestique entra et déposa un plateau sur la petite table devant elle.
Elle fit l’inventaire de ce qu’on lui avait amené mais rien ne trouva grâce à ses yeux. Ni le pain accompagné de fromage, ni la soupe, ni encore les quelques fruits. La seule chose qui retint son attention fut le verre de vin. Il n’y en avait qu’un malheureusement mais n’ayant pas l’habitude d’en boire, il lui brouillerait peut-être suffisamment l’esprit pour rendre les choses plus faciles. Elle n’y croyait pas trop mais après tout…
Elle tergiversa encore quelques minutes puis saisit le verre dont elle avala le contenu cul sec tout en grimaçant. C’était âpre, un peu sucré mais l’effet fut presque immédiat. Une douce chaleur irradia dans tout son corps, une torpeur bienvenue alors que la porte s’ouvrait sur la Gourdan qui lui faisait signe d’approcher.


Chapitre 5
Gabriel attendit que Louis s’installe. Ils avaient choisi de prendre place au fond du salon dans lequel on venait de les faire entrer.
— Cache donc cet air sombre mon ami, s’amusa le jeune comte.
— Je devrais te défier en duel, espèce de crétin.
— Pourquoi ? Parce que tu vas faire une bonne action ? s’enquit Louis innocemment.
Alors que les autres acheteurs entraient et choisissaient leur place, Gabriel se dit que Louis avait bien mené son affaire. Le marquis était beaucoup de choses mais il n’était pas égoïste, pas non plus insensible et encore moins injuste. Il ne supportait pas qu’on s’en prenne aux plus faibles. Il n’avait aucune tolérance envers ceux qui jouaient avec l’innocence ou avec la vie d’autrui. Et ce soir, c’est exactement ce qui allait se passer.
Gabriel avait déjà entendu parler de ces ventes mais il n’y avait jamais assisté. Pourquoi l’aurait-il fait ? Il n’avait pas de goût pour les jeunes vierges. Il aimait les femmes d’expérience. Et dans son cas, les professionnelles qu’une bourse bien pleine convainquait d’oublier son visage et son corps meurtris pour se concentrer sur le reste. Il savait trop bien le dégoût qu’il pouvait inspirer chez certaines de ses partenaires ; le rejet qui le blessait à chaque fois parce qu’il le ramenait à une époque qu’il préférait oublier.
Il contempla ceux qui comme Louis et lui allaient prendre part à ces enchères. Il en reconnut certains. Un baron d’une soixantaine d’années qui venait de perdre sa deuxième épouse et qui n’avait toujours pas d’héritier, un duc si vieux que deux valets devaient l’aider à s’asseoir, deux bourgeois reconnaissables à leur mise et qui se pavanaient parce qu’assez riches pour participer à cet événement au milieu des puissants. Ils le dégoûtaient tous. Ces hommes vénaux venaient là comme au marché au bétail pour profiter de la détresse de jeunes femmes qui n’avaient rien d’autre à vendre que leur innocence. Ils allaient les examiner sous toutes les coutures, violer leur pudeur avant de s’en prendre à leur corps pour lequel ils paieraient fort cher, ce qui leur donnerait tous les droits.
Louis attira l’attention de Gabriel, perdu dans ses pensées lugubres. Discrètement, il lui désigna deux nouveaux venus qui prenaient place à leur tour et le jeune marquis manqua de lâcher un juron bien senti quand il les reconnut. Béthune et son âme damnée. Le comte et le chevalier, le maître et son roquet.
— Tu as vu ? lui glissa Louis.
— Comment ne pas les remarquer ?
En effet, si le roi escorté de sa cour était entré dans ce salon, il n’aurait pas davantage attiré l’attention de tous ceux qui étaient déjà présents. Béthune aimait qu’on le remarque, qu’on l’encense. Il aimait faire parler de lui, afficher sa position et son importance parce que dans les bonnes grâces du souverain. Gabriel avait la nausée à l’idée qu’un tel individu puisse remporter ces enchères et s’approprier la jeune fille de Basile.
— Et je suppose que ça aussi tu le savais, glissa-t-il à Louis qui ne dit rien, ce qu’il prit comme une confirmation.
Son ami avait vraiment tout prévu. Si Gabriel lui en voulait encore un peu du tour pendable qu’il lui avait réservé en l’amenant ici, il commençait à comprendre qu’en fin de compte, il n’avait pas vraiment eu le choix.
Ils n’étaient pas si nombreux ceux qui pouvaient se mesurer à Béthune, qui était fort riche. Gabriel l’était. Sa famille était une des plus importantes et une des plus anciennes du royaume. Si la grande majorité des nobles tiraient leurs revenus de leurs terres, ce n’était pas le cas des Martemort. Ils avaient des mines qui leur rapportaient beaucoup d’argent. La noblesse n’avait pas le droit de tirer son revenu du travail mais Gabriel s’en fichait éperdument. Il avait des sociétés qui œuvraient pour lui. Des associés de confiance qui travaillaient à sa place. Des prête-noms qui lui apportaient fortune et prospérité et qui s’enrichissaient par la même occasion.
Et puis, tout était bon pour contrer le comte et son sbire. Il se faisait passer pour un homme éclairé mais des histoires couraient sur son compte. Des histoires sordides. Des rumeurs qui faisaient de lui un bourreau, un homme cruel adepte de la torture, du viol. Le problème, c’est qu’il n’y avait jamais aucune preuve parce qu’il était protégé et Gabriel était à peu près certain que la jeune femme vendue ce soir servirait les bas instincts de cette engeance et de toute la clique qui gravitait autour de lui. Encore une fois c’est l’écœurement qui le prit et une envie de meurtre. Il devait mettre fin à cette mascarade et il se promit de tout faire pour y parvenir.
Des domestiques passaient avec des plateaux sur lesquels Gabriel et Louis récupérèrent un verre de vin autant pour se désaltérer que pour s’occuper les mains. Ils étaient nerveux.
— Tu m’as mis dans une drôle de situation, ne put s’empêcher de grogner Gabriel.
— Il ne peut pas gagner, répondit Louis.
— Tu crois que je ne le sais pas ? marmonna le marquis avant de vider son verre d’une traite.
Si seulement il savait comment ce type de vente se déroulait ! Louis n’y avait jamais assisté non plus et Gabriel détestait ne pas savoir où il allait. Mais il n’eut pas le temps d’en discuter avec son voisin car la double porte s’ouvrit, laissant passer la Gourdan et son imposante robe à paniers.
Ils étaient installés de telle sorte qu’un espace était dégagé au centre. C’est là que leur hôtesse se tint pour leur souhaiter la bienvenue.
— Je suis honorée que vous assistiez à cet événement rare, mais je suis plus heureuse encore de pouvoir vous proposer un produit qui saura vous ravir. Avant de vous montrer celle que je vous réserve, quelques indications sur le déroulement de ces enchères. Je sais que j’ai affaire à des gentilshommes. Je vous demanderai d’énoncer les sommes distinctement et à votre tour. Dès que la vente sera terminée, le vainqueur devra me remettre la somme. Je devrai l’avoir avant minuit sinon la vente sera annulée. Il est bien entendu que cette vente n’a jamais eu lieu.
— Venons-en au fait, Gourdan, s’impatienta Béthune.
— Oui, commençons, renchérirent les deux bourgeois.
   
   
Louis jeta un regard vers son ami qui était devenu très pâle. Il savait que Gabriel ne devait pas être au mieux. Qu’il devait replonger dans un passé qui le faisait encore souffrir. S’il en avait eu les moyens, il n’aurait pas fait appel à lui. Malheureusement sa fortune, bien que conséquente, ne lui permettait pas de mener à bien ce pour quoi ils étaient là. Et puis il y avait une autre raison. Louis espérait un miracle. Il avait vu la jeune Émilie. Elle était jolie, bien éduquée, de bonne naissance et elle ferait sûrement une bien belle marquise. À lui de persuader Gabriel, de l’aider, de le guider. C’était un pari risqué mais son ami avait eu sa part de souffrance et il était grandement temps que les choses changent.
Mais pour cela il fallait d’abord qu’il remporte ces enchères et Louis était prêt à parier que ce ne serait pas une mince affaire.
La Gourdan quitta le petit salon. Ils durent attendre encore un peu dans l’effervescence puisque l’impatience était de mise. Ils perçurent du bruit dans la pièce voisine, des mots chuchotés, des cris étouffés mais enfin la maquerelle réapparut et avec elle une jeune femme.
   
   
Comme les autres hommes, Gabriel avait les yeux braqués sur la nouvelle venue. La seule différence était qu’il n’y avait aucune concupiscence dans son regard. De la curiosité, de la pitié, une sourde colère mais aucun désir mal placé.
L’objet de ces satanées enchères fut placé au centre du petit espace dégagé. La jeune femme se tenait droite mais gardait la tête baissée. Elle affichait une assurance qu’elle était loin de ressentir, il l’aurait parié. Elle était courageuse, malheureusement ce courage allait être mis à rude épreuve. De cela aussi il était plus que certain.
La Gourdan ne présenta pas la jeune femme. Gabriel et Louis étaient peut-être bien les seuls à savoir qui elle était vraiment. D’ailleurs les autres acheteurs n’étaient pas là pour acquérir un nom, un prénom ou un pedigree. Non ils étaient présents pour se procurer un corps bien fait, délectable qu’ils seraient les premiers à étreindre, à pénétrer et pour finir à détruire. Gabriel savait ce qu’il adviendrait… il le savait trop bien. La belle Émilie allait découvrir, de la plus sordide des façons, ce que la bonne société s’évertuait à cacher aux jeunes filles jusqu’à ce qu’elles le découvrent lors de leur nuit de noces.
Gabriel avait été témoin des ravages qu’une telle façon de faire pouvait provoquer. Pour sa défense, à l’époque, il n’avait pas vu le problème ou n’avait pas voulu le voir. Il pensait naïvement que ce n’était pas différent ailleurs alors pourquoi se serait-il posé des questions ? Une jeune femme était élevée dans le seul but de se marier, de satisfaire les attentes de sa famille, d’avoir des enfants et de gérer convenablement sa maisonnée. Voilà ce que Gabriel croyait. Voilà ce qu’on lui avait enseigné et quand il était devenu marquis, c’est ce qu’il avait voulu lui aussi.
Quel sombre crétin il avait été. Il avait cherché des explications et en avait trouvé au moins une. Pas une excuse mais un moyen de trouver une réponse satisfaisante même si elle ne l’était pas vraiment. Il était blessé, convalescent. Il était militaire, avait consacré toute sa vie aux armes, à ses hommes. Les seules femmes qu’il avait rencontrées étaient là pour satisfaire les désirs des soldats. Il ne savait pas, n’avait pas vu les signes et quand il avait enfin ouvert les yeux, il était trop tard. Il n’y avait plus rien à faire.
— Gabriel ?
— Quoi ?
Il reporta son attention sur son voisin qui lui désigna quelque chose d’un signe du menton. Il suivit son mouvement et fut surpris.
On avait allumé de nouvelles bougies pour éclairer le centre de la pièce et on avait retiré la robe d’intérieur à la jeune femme qui se retrouvait, à présent, en chemise et en bas de soie rouge, chaussée de mules. Elle était menue, les mains jointes devant elle, la tête toujours baissée.
Les acheteurs potentiels qui l’entouraient commencèrent à grogner. Ils voulaient en voir davantage et ils n’avaient pas toute la nuit.
Gabriel serrait les poings et il n’avait pas besoin de regarder Louis pour savoir que celui-ci se trouvait dans le même état que lui. Il savait ce qui allait se passer et il avait envie de hurler. Il n’eut pas le temps de s’appesantir davantage car la Gourdan était passée à l’action. Elle avait forcé la jeune femme à retirer sa chemise. Elle se retrouvait donc nue devant eux et même si Gabriel la plaignait et lui aurait proposé son manteau pour la recouvrir, il devait reconnaître qu’elle était très belle. Même si elle faisait tout son possible pour dissimuler sa poitrine généreuse et son sexe de ses mains, elle ne pouvait pas cacher l’ensemble de ses courbes harmonieuses. Son long cou, la rondeur de ses épaules, le galbe de ses seins qu’elle pressait contre elle pour tenter de les soustraire à la vue des acheteurs. Sa taille bien marquée, ses hanches pleines, ses jambes déliées, ses chevilles fines. Elle était divine et il n’avait encore rien vu.
La Gourdan souffla quelques mots à l’oreille de la jeune femme qui grimaça avant de relever la tête. Ce que lui avait dit la maquerelle avait fait son effet. Gabriel aurait juré qu’il s’agissait de menaces pour que la pauvre fille se redresse de la sorte. Mais ce n’était pas terminé puisque quelques nouvelles paroles, qu’elle fut la seule à entendre, la décidèrent à retirer ses mains de devant ses seins et son entrejambe pour laisser ses bras inertes le long de son corps.
Gabriel ne respirait plus. Il en était incapable. La vision de la peau crémeuse et la découverte des traits de la jeune femme le laissèrent pantois. Elle était magnifique mais ce n’est pas tant son corps que son joli visage qui le retourna. Elle était vraiment charmante. De grands yeux bleus fixaient un point qu’ils étaient les seuls à voir. Les narines de son nez fin palpitaient, sa petite bouche aux lèvres rouges restait entrouverte pour permettre à la jeune femme de respirer alors que la panique devait la saisir. Elle avait rougi mais ça n’avait rien à voir avec un quelconque plaisir. Elle était offerte au regard de tous. Cette jeune femme qui avait dû être protégée, à qui on avait dû répéter qu’on ne batifole pas, qu’on ne doit pas montrer certaines parties de son anatomie, se retrouvait exposée de la plus vile des façons.
— Puis-je regarder de plus près ? demanda Béthune d’une voix suave et rauque.
La Gourdan s’écarta pour laisser de la place et le comte se leva pour s’approcher de la jeune femme.
Les deux amis se jetèrent un regard entendu. Les enchères n’allaient pas être une partie de plaisir, surtout quand ils voyaient comment Béthune tournait autour de la jeune femme, se léchant déjà les lèvres et susurrant à son oreille. La pauvre tentait de faire front mais Gabriel aurait mis sa main au feu que ce détraqué de Béthune l’accablait de tout ce qu’il prévoyait de lui infliger si jamais il venait à l’emporter.
Le jeune marquis se jura alors, même s’il devait y laisser sa fortune, qu’elle serait à lui et à personne d’autre. Surtout pas à ce porc qui finirait par la détruire.


Chapitre 6
Le verre de vin qu’Émilie avait bu l’avait engourdie mais pas suffisamment et pas assez longtemps pour qu’elle supporte ce qu’on était en train de lui infliger. Tant qu’elle avait été habillée, c’était supportable, mais maintenant qu’elle était quasiment nue, elle avait l’impression d’être en enfer. Elle sentait, plus qu’elle ne voyait, tous les regards des hommes présents la détailler, la parcourir des pieds à la tête, s’attarder sur les parties les plus intimes de son anatomie.
Est-ce qu’un regard pouvait violer ? Assurément. Elle pensait pouvoir garder ses mains sur sa poitrine et son sexe mais même ça, on le lui avait refusé. La Gourdan l’avait menacée et elle avait été obligée d’obéir et d’exposer son corps entièrement sans rien cacher.
Émilie ne prêtait aucune attention à ce qui se disait. Son regard qui s’était fixé sur un point, pendant qu’on la déshabillait, glissait, à présent, sur tous les visages de ceux qui la convoitaient. Ils étaient une quinzaine, d’âge et de physionomie différents. Elle ne les connaissait pas mais était-ce si étonnant puisqu’elle sortait à peine du couvent ? Pour ce qu’elle en voyait, puisqu’il était hors de question qu’elle s’attarde longuement sur chacun d’eux, beaucoup des hommes qui étaient installés dans le petit salon n’avaient rien de remarquable. Rien qui pouvait retenir son attention. Il y avait cependant quelques exceptions. Au premier rang, un homme très beau et très sûr de lui la détaillait sans vergogne. Il avait certes un physique avenant, mais un je-ne-sais-quoi dans son sourire, dans sa façon de la regarder lui glaçait le sang. Derrière lui, deux autres hommes, eux aussi bien de leur personne, lui souriaient même s’il était clair qu’ils la convoitaient. Enfin, tout au fond du petit salon, dans un espace à peine éclairé, deux autres acheteurs étaient assis côte à côte. Ils avaient les jambes croisées, se taisaient, et leur visage n’exprimait rien. Ils étaient aussi impressionnants que différents. Le premier était aussi lumineux que l’autre était sombre et inquiétant. Le plus avenant portait une perruque et avait des traits remarquables alors que son voisin cachait la moitié de son visage derrière un masque noir.
Émilie aurait pu continuer à les détailler mais le bel homme du premier rang venait de se lever et s’approchait d’elle. Il se positionna en face d’elle et Émilie fut aussitôt agressée par les effluves de son parfum trop capiteux.
— Regarde-moi, lui intima-t-il à voix basse.
Elle n’avait pas envie de lui obéir mais gardait en tête les menaces de la maquerelle. De plus, si cet homme l’acquérait, il lui ferait sûrement payer son manque de docilité. Elle leva donc le visage vers lui
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